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Prologue
Les lions enragés
Cassius
Lorsque j’ai posé le pied pour la première fois sur le campus de Saint Eden, il m’a fallu quarante-huit heures pour d’abord en saisir les règles. J’y suis entré comme on pénètre en terrain conquis, les mains nonchalamment dans les poches et un chewing-gum dans la bouche. Quand j’ai été roué de coups à la fin de la première journée, j’ai riposté. Je me suis battu contre chaque assaillant avec la même hargne jusqu’à ce que je comprenne qu’ici, se défendre ne mène nulle part, si ce n’est dans un couloir mal éclairé, la tête éclatée contre un mur. Le lendemain matin, je faisais moins le malin. J’y suis allé sans le chewing-gum… Mais je me suis retrouvé une nouvelle fois face à mes adversaires. La différence ? Leur nombre avait doublé. Quand vous avez les bons contacts, les bonnes connaissances, il suffit de claquer des doigts pour qu’on vous file un coup de main.
Moi ? Je n’avais pas la moindre relation.
Mon père venait de signer le plus gros contrat de sa vie, faisant de nous des nouveaux riches dans le monde élitiste des aristocrates. Aux yeux des plus anciennes fortunes du pays, nous n’étions que des parvenus. Des intrus. On peut acheter un immeuble, un yacht, même une place à Saint Eden… mais pas un nom de famille.
Avant, j’étais un pauvre con arrogant et, entre nous, il n’y a que le mot « pauvre » qui a disparu… parce qu’il m’a fallu un certain temps après mon arrivée pour que la réalité daigne enfin s’imprégner dans mon cerveau de petit nouveau. Et elle y est entrée à grand renfort de poings dans le crâne.
Ce jour-là, j’ai appris deux règles simples pour survivre ici : encaisser sans jamais baisser la tête, et se taire assez longtemps pour exister. Seuls ceux qui la ferment finissent par se faire une place au soleil.
À Saint Eden, ce n’est pas seulement la force qui dicte les règles, c’est l’influence.
La lignée.
Tout repose sur notre capacité à plaire aux puissants ou à les faire taire. Ici, les carrières ne se bâtissent pas à la sueur du front ou au talent, mais grâce aux alliances, aux promesses et surtout… aux sacrifices.
Il est 14 heures lorsque je franchis les grilles d’entrée, une serviette humide posée sur mon épaule. Après deux ans à me frayer un chemin dans l’enfer de cette université privée, le vent a fini par tourner. Les muscles fatigués par l’entraînement, je traverse les jardins d’un pas lent. J’ai toujours aimé courir dans ce campus lorsqu’il est vide. L’été touche à sa fin, et il ne reste que quelques étudiants pour les activités estivales. Il n’y a pas grand monde, pourtant, à mon passage, les rares personnes présentes s’écartent. Certains se penchent pour murmurer des mots que je n’entends pas pendant que quelques filles minaudent en espérant attirer mon attention. Je me permets de les ignorer. Quand on grimpe les niveaux de l’échelle sociale, on n’a plus besoin de simuler d’être sympa.
C’est un des privilèges de faire partie du trio dirigeant des Marqués : on vous admire autant qu’on vous craint.
Ma démarche est nonchalante. Mon regard, froid. Résultat d’une année à essayer de survivre ici, puis d’une deuxième à m’y imposer. Quand on vit parmi les fauves, on comprend vite que les apparences peuvent être aussi trompeuses que vitales. Entre les murs de ce bâtiment ancestral, les lions ne protègent pas les leurs. Ils les observent, les flairent, guettent la moindre faille. À la première hésitation, ils attaquent et dévorent les plus lents. C’est une loi tacite, gravée dans les pierres sous la forme d’un blason à l’entrée : un lion couronné, le regard tourné vers un soleil d’or. Ici, tous savent ce que cela signifie. On prétend que cette image incarne la grandeur. À mes yeux, elle ressemble surtout à un avertissement déguisé, un symbole de domination à peine voilé.
En d’autres mots : faites gaffe à ceux qui portent la marque du soleil ou vous vous ferez bouffer tout cru.
Est-ce que ça me fait peur ? Pas du tout. Je suis un prédateur. J’ai appris à exceller lorsqu’il s’agit de manipuler et de séduire les autres. Je peux sourire quand c’est nécessaire. Je sais me taire quand je le dois. La seule chose qui a changé, c’est que, désormais, je ne courbe plus l’échine.
Il m’en a fallu du temps et des épreuves pour réussir à parcourir plus de cent mètres sans m’attirer d’ennui. Dans ce petit monde, on n’existe qu’à travers les pactes qu’on conclut et les ordres qu’on exécute.
Il suffit souvent d’un mot malheureux ou d’un claquement de doigts, pour effacer les efforts de toute une vie. Rompre sa parole, c’est accepter de se voir, soi et les siens, se dissoudre comme du métal sous l’effet de l’acide.
Les promesses, ici, ne se brisent jamais. Elles sont gravées dans la chair sous la forme d’un soleil.




1.
Au commencement,
il y a la mort.
Evelyn
Je lisse un pli invisible sur ma robe portefeuille noire pendant que les proches du défunt se regroupent sur le parvis. Je replace le voilage qui couvre mon visage ainsi que quelques mèches d’un roux presque rouge, cadeau que je tiens de ma mère. Certains héritent d’un bijou, d’une maison ou d’une dette. D’elle, il ne m’est resté que la teinte singulière de sa chevelure, son impatience mal contenue… et l’obligation d’être ici aujourd’hui.
Douze ans. Douze ans se sont écoulés depuis la dernière fois que j’ai mis les pieds à Winchester. Après avoir vu ma mère pleurer toutes les larmes de son corps dans ces rues, difficile d’en garder autre chose qu’un souvenir amer.
Les yeux levés vers la cathédrale, je me trouve minuscule et, assurément, pas à ma place. L’édifice me paraît encore plus grand qu’avant. Pourtant, à sept ans, j’étais plus petite, et bien plus impressionnable. J’imagine que ce genre de malaise ne se dissipe jamais totalement. Cette ville, aussi magnifique soit-elle, a toujours su me faire sentir… minable.
Je relève le menton et prends le temps d’étudier les sculptures sur les tours, les détails des vitraux colorés et les arcs en pierre calcaire qui semblent soutenir le ciel orageux. Un corbeau croasse depuis l’une des corniches, comme s’il en montait la garde. Témoin de mon supplice, il me fixe de ses yeux noirs, avant que les cloches ne retentissent, scellant – enfin – la cérémonie. Le vrombissement grave et solennel fait fuir l’oiseau et je suis sa silhouette jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans les nuages bas. Une bruine fine glisse sur mes joues sans que je m’en émeuve. Tout Anglais qui se respecte est habitué à la pluie, et que serait un enterrement digne de ce nom sans un peu de mélodrames météorologiques ?
Dominic Bary était un vieil ami de ma mère. Aussi loin que je me souvienne, il a toujours ponctué notre vie de petites attentions : un café partagé, une lettre, un coup de fil pour chaque anniversaire… À défaut d’avoir un père, c’est lui qui tenait plus ou moins ce rôle. Enfant, je l’adorais sans vraiment comprendre pourquoi. Il avait ce regard bienveillant et un peu triste à la fois, comme s’il portait le poids du monde sur ses épaules, mais qu’il refusait de le montrer. Avec les années, nos rencontres se sont espacées, les messages se sont faits plus rares. L’adolescence et mon sale caractère de l’époque y ont sûrement joué un rôle. Pourtant, je garde de lui le souvenir d’un homme loyal, d’un ami fidèle à ma mère jusqu’à son dernier souffle. Elle racontait souvent que nous devions à Dominic plus qu’elle ne pourrait jamais l’avouer. Si elle était encore là, elle aurait tenu à lui dire adieu elle-même. Mais comme il ne reste que moi…
Je pousse un long soupir. Une promesse est une promesse, même des années plus tard. Ma mère m’avait fait jurer de garder contact avec Dominic quoi qu’il arrive.
Autour de moi, la foule commence à se disperser. Hommes en costume trois-pièces impeccables, femmes engoncées dans des manteaux luxueux, tous ajustent leurs chapeaux et échangent des poignées de main formelles avec la précision de marionnettes bien entraînées. Je me sens étrangère à ce ballet. Un simple coup d’œil à leur allure suffit : notables, aristocrates de vieille souche – un monde dont je ne fais pas partie. Des gens venus davantage pour se montrer que pour pleurer la perte d’un proche.
Ce que je les déteste… Ils célèbrent la mort avec une coupe de champagne et des petits fours.
Une question que je ne m’étais jamais posée me vient soudainement à l’esprit aujourd’hui : comment ma mère, institutrice modeste, a pu devenir amie avec un homme tel que Dominic ? Les cercles qu’ils fréquentaient, les codes qu’ils respectaient, la fortune qu’ils possédaient… rien de tout cela n’était similaire. Pourtant, il a toujours été à nos côtés. C’est à se demander comment c’est possible.
– Oh mon Dieu, Evy ?
Je n’ai pas le temps de réagir qu’un tourbillon de cheveux bruns me saute au cou.
– Je n’arrive pas à croire que t’es vraiment là !
Je réprime un rire alors que mon amie d’enfance m’étrangle sans la moindre douceur.
– Salut, Lola…
Elle m’écrase contre elle, son enthousiasme contrastant avec le silence du parvis. Quelques regards outrés se tournent vers nous, tandis que Lola s’éloigne le temps de m’observer de la tête aux pieds avec un sourire radieux.
– Waouh ! Ce petit voile te donne l’air d’une veuve italienne ! Quelle classe !
Je ris malgré moi. Lola est toujours aussi exubérante. Ce n’est pas une surprise, bien sûr, mais j’ai beau l’avoir au téléphone régulièrement, notre dernière rencontre physique remonte à deux ou trois ans. Aujourd’hui, elle porte un tailleur noir rehaussé d’un foulard rose fluo, des escarpins vertigineux et une pochette ornée de strass en forme de cœur. Ses boucles brunes sont maîtrisées à la perfection et son rouge à lèvres impeccablement appliqué. Son look est à mi-chemin entre la mondaine et l’accro à la mode, version british. L’excentricité en prime.
– Je croyais que tu ne viendrais pas, enchaîne-t-elle avec une moue attendrissante.
– J’avoue que j’ai failli me défiler à la dernière minute. Les cérémonies en grande pompe, ce n’est vraiment pas mon truc. Un enterrement, c’est déjà assez ennuyeux. Alors, quand il faut en plus se coltiner ce genre de tenue…
– Tu as tort, réplique-t-elle en claquant la langue. Pour commencer, cette robe te va à ravir. Tu as bien fait de suivre mes conseils ! Et sache qu’il n’y a rien de mieux que des funérailles pour retrouver des amies qu’on ne voit pas souvent.
Elle me prend le bras pour m’entraîner quelques mètres plus loin d’un pas trop énergique à mon goût. Les talons hauts et moi avons toujours fait mauvais ménage. Les chaussures commencent lentement à ronger la peau fine de mes pieds.
– On est bien loin d’une réunion d’anciens élèves, raillé-je. À moins que ce soit une rencontre spéciale troisième âge…
– Au fond, c’est presque la même chose. Il y a autant de fausses larmes et d’alcool. La seule différence, je te l’accorde, c’est qu’il y a moins de sexe…
Je lui donne un coup de coude, tandis qu’une vieille dame au chapeau affreux manque de s’étouffer.
– Je ne dis que la vérité, riposte Lola, imperturbable, avant d’adresser un sourire radieux à la femme qui la scrute toujours. Bonjour, Madame Roy, belle journée, n’est-ce pas ? Je suis sûre que vous êtes d’accord avec moi. Ça manque de queue par ici, non ?
Quinze minutes à Winchester et je suis déjà fichée comme délinquante. Je pince les lèvres, à la fois stupéfaite et hilare devant tant d’insolence. Lola me guide en direction d’une rue adjacente isolée, puis j’éclate de rire.
– T’es dingue ! pouffé-je.
– On ne dirait pas comme ça, mais Madame Roy, du haut de ses soixante-dix ans, se tape le mari de sa meilleure amie tous les samedis après leur partie de bridge.
Un sourire moqueur se forme sur mes lèvres.
– Tu m’as l’air bien au courant.
– Si tu savais tout ce qu’on apprend à force de fréquenter ces gens-là. C’est un petit monde et ils aiment tous se tirer dans les pattes dès qu’ils en ont l’occasion. Tu n’imagines pas le nombre de ragots qui court sur chacun d’entre eux.
Elle s’arrête un instant pour parcourir l’esplanade du regard avant de déclarer :
– Eh bien, souhaitons au moins qu’il y ait un jeune qui héritera de tout le fric qu’a accumulé ce cher Dominic au cours de sa vie. La moyenne d’âge ici dépasse facilement les soixante ans. C’est déprimant. Cette ville a désespérément besoin de sang frais.
Je m’immobilise un instant.
– Mais Dominic n’avait pas d’enfant. Je me trompe ?
– Je le sais bien. Dommage qu’il n’ait pas couché avec tout ce qui bouge, comme la vieille Roy. Son physique ne gâchait rien, j’aurais bien aimé qu’un fils illégitime rejoigne Saint Eden à la rentrée !
– Je croyais que tu avais déjà quelqu’un en tête ?
– Effectivement, mais le plaisir des yeux compte aussi, ma chère.
Elle glousse alors que nous nous remettons à marcher. Saint Eden, c’est cette université privée dans laquelle est inscrite Lola depuis l’année dernière. Un établissement où les familles les plus anciennes et les plus riches du Sud de l’Angleterre envoient leurs tendres progénitures. Uniforme à motifs quadrillés, voitures de luxe et après-midi équitation… Le genre d’endroit où je n’ai clairement pas ma place et où je n’ai certainement pas envie d’aller.
Ma mère disait toujours que, derrière chaque sourire trop poli, se cache une lame bien affûtée. Les gens riches ne montrent jamais leurs vraies intentions : ils préfèrent planter leurs couteaux dans le dos, en silence. Quand on sait qu’elle a vécu ici, qu’elle a observé tout ce petit monde de loin et fini malheureuse, ça glace le sang.
– Alors, qu’est-ce que tu as prévu pour le reste de la soirée ? me demande Lola en resserrant sa prise sur mon bras. Tu ne comptes pas repartir tout de suite au moins, si ?
La vitesse à laquelle elle enchaîne les phrases m’arrache un sourire. Même si j’ai quitté Winchester il y a douze ans, les parents de Lola ont longtemps gardé contact avec ma mère. À sa mort, j’ai continué à échanger avec eux et, de fil en aiguille, cette jolie brune à la bonne humeur si contagieuse est devenue une de mes amies les plus proches. Dommage que trois heures de route nous séparent.
– Comme promis, j’ai réservé un hôtel pour la nuit, l’informé-je. Mais je repars demain matin par le premier train, et c’est non négociable. Je travaille au café l’après-midi.
– Pourquoi j’ai l’impression que tu essaies de fuir cette ville alors que tu viens à peine d’arriver ?
– Parce que tu me connais bien ?
Je grimace malgré moi, puis j’observe les alentours. Les pelouses sont parfaitement entretenues. Des bancs en pierre usés par le temps et des arbres centenaires bordent les allées de graviers. Winchester n’a pas changé. C’est moi qui suis devenue une étrangère. Je ne me rappelle plus ma vie ici. Les quelques images éparses dans ma mémoire ne me donnent pas vraiment envie de rester. Ma mère a eu le cœur brisé en quittant cette ville et, peu de temps après, elle est décédée. Mon père a suivi de près le même destin tragique. Depuis, je n’ai plus aucune attache.
Je n’ai rien à faire là.
Lola me sourit.
– Allez viens, il y a un café génial juste à côté. Je vais te faire un récap plus complet de tout ce que tu as manqué ces dernières années.
Je la laisse encore m’entraîner. Entre rires, anecdotes et conseils sur la mode, je ne vois pas le temps passer, jusqu’à ce que le téléphone de Lola se mette à vibrer. Ses yeux s’arrondissent à la lecture du message.
– Il y a un problème ? demandé-je, inquiète.
Elle pince les lèvres.
– Ça dépend. Est-ce que tu considères les imprévus comme des problèmes ?
À peine sa phrase achevée, un sourire en coin étire sa bouche.
– On va sortir faire la fête, annonce-t-elle.
– Ah bon ?
– Le mec dont je t’ai déjà parlé, Damon, passe la soirée dans un bar au nord de la ville. C’est ma chance.
Je lève un sourcil.
– Attends, tu as l’intention de me traîner là-bas pour aller stalker ton crush ?
– Chérie, stalker, ça veut dire l’espionner de loin. Moi, je ne compte pas rester à distance.
– Je ne sais pas…
Je soupire alors qu’elle se met à rire.
– Allez, je suis sûre que tu vas apprécier. Je suis persuadée que c’est ce qu’il manque à ton existence.
– Quoi donc ?
– Un peu de piment. Qu’est-ce que tu as à perdre, de toute façon ?
J’aurais pu refuser mais, à la place, je m’avoue vaincue. Lola sait toujours comment me convaincre. Il y a des tables de billard dans ce bar. Et j’adore ça. Alors, je finis par acquiescer.
Après tout, elle a peut-être raison. Qu’est-ce que j’ai à perdre ? Dans cette ville qui ne m’évoque que la mort, la tristesse et le vide, peut-être qu’il y a plus à découvrir…



2.
L’Exécuteur
Cassius
Encore une fois, je m’ennuie à mourir.
Las, je scrute les nuages noirs qui s’amoncellent au loin. Il fait gris dans la campagne du Hampshire mais, à l’heure qu’il est, il doit pleuvoir sur Winchester. Je pense à mon père et aux parties de golf prévues aujourd’hui, celles qu’il inscrivait dans son agenda avec plus de soin qu’une réunion. La pluie aura eu raison de ses investisseurs. Je serre les mâchoires. C’est dans ces moments-là qu’on comprend qu’on ne contrôle pas grand-chose dans ce monde. La météo, surtout.
Un éclat de voix me ramène brutalement à la réalité.
– Ben ?
Vu l’agacement perceptible de la femme à mon côté, elle a dû m’appeler plusieurs fois. Je tourne lentement la tête et esquisse un sourire à son intention.
– Tu étais perdu dans tes pensées ? me questionne-t-elle.
– Je me disais juste que s’il avait fait plus beau, je t’aurais emmenée visiter un magnifique parc dans le coin.
Mon mensonge fait mouche. Vienna papillonne des paupières avant de poser sa main sur mon bras. Ses ongles manucurés frôlent le tissu de ma veste et j’en déteste aussitôt le contact.
– Je dois m’absenter une minute. Tu m’attends ? me souffle-t-elle d’un ton léger en se levant.
Je me contente d’un hochement de tête et, dès qu’elle s’est éloignée, j’époussette l’endroit qu’elle a touché. J’ai hâte de foutre le camp d’ici.
Une fois qu’elle pénètre à l’intérieur du bâtiment, mes épaules se détendent et je renverse le menton en arrière. J’ai fait semblant d’écouter ses bavardages de fille à papa, mais ma patience a des limites. Vienna Wilton, héritière d’un empire hôtelier et d’un député conservateur du Nord du pays, pense que son nom lui ouvre toutes les portes. Elle parle comme si le monde entier attendait de lui dérouler un tapis rouge. Elle sourit trop, rit trop fort, et croit qu’une Jaeger-LeCoultre au poignet suffit à faire d’elle quelqu’un d’intéressant. Spoiler : ce n’est pas le cas.
Elle a grandi dans une bulle dorée où tout lui était servi sur un plateau. Une bulle si épaisse qu’elle n’a jamais affronté autre chose que son propre reflet dans les miroirs des palaces familiaux. Elle maîtrise les codes des salons privés, pas ceux de la vraie vie. Et encore moins ceux de Saint Eden.
Règle numéro un : quand on manipule quelqu’un, on ne lui donne jamais son véritable nom.
Vienna ne descend que rarement dans le Hampshire, ce qui signifie qu’elle ignore tout des Marqués. Elle ne sait pas qui je suis en réalité. Pour elle, je suis juste Benjamin, un inconnu présenté par un de ses lointains amis. C’est un monde qu’elle ne comprend pas et c’est exactement ce qui la perdra.
Je reporte mon attention sur le manoir. Il a ce charme désuet qu’adore la haute société : des murs de pierre recouverts de lierre, un escalier en marbre et des portraits austères à l’ombre des couloirs. Le cadre est parfait pour un drame victorien ou une exécution sociale dans les règles de l’art. L’ironie, c’est que Vienna ignore que je suis le bourreau qui fera tomber sa famille.
Pour quelle raison ? Tout simplement parce que son père a énervé les mauvaises personnes.
Cela fait deux heures que je m’applique à jouer les charmeurs polis et avenants. Cent vingt minutes à écouter ses anecdotes creuses, à effleurer sa main en feignant de l’intérêt pour elle. Je ne compte même plus les regards appuyés que nous avons échangés. Désormais, il est temps que j’avance.
D’un coup d’œil par-dessus mon épaule, je m’assure que je suis enfin seul sur la terrasse. Mes doigts glissent discrètement sur la nappe jusqu’au téléphone que la brune a laissé près de son verre. Sans bouger, juste en tapotant du bout de l’index, je déverrouille l’écran à l’aide du code que je l’ai vue saisir une demi-douzaine de fois depuis le début de l’après-midi.
Rien de plus simple : demandez à quelqu’un de vous montrer ses dernières photos de vacances et il se jettera sur son portable avec enthousiasme. Une astuce apprise au fil des missions auprès de notre Cercle.
Je parcours rapidement ses messages, ses appels, ses notes, sans y trouver l’information que je cherche. Il n’y a que des selfies, des échanges banals et des invitations à des fêtes privées. Blasé, je finis par reposer l’appareil là où il était, une seconde avant que Vienna ne réapparaisse.
– Je n’ai pas été trop longue ? me lance-t-elle en papillonnant des cils.
– Pas du tout.
Je souris tant bien que mal, mais la frustration est en train de me faire peu à peu perdre mon sang-froid.
La jeune femme glousse. Elle s’installe de nouveau près de moi et sa paume reprend sa place sur mon avant-bras. Je serre les dents pour ne pas trahir mon agacement. Je dois obtenir ce que je suis venu chercher, à savoir le nom du nouveau partenaire financier de son père. Une info qu’Alaric exige dans la journée. Mais rien ne s’obtient si facilement. Au contraire, tout se mérite.
– Où est-ce qu’on en était ? me demande-t-elle.
– Tu me parlais de tes projets pour l’été prochain. J’ai cru comprendre qu’avec le contrat que ton père s’apprête à signer, le monde s’ouvre à toi.
– Ah, c’est vrai. Le contrat de mon père…
– Plus le chèque est gros, plus les possibilités sont grandes. On parle de quel genre d’accord, d’ailleurs ?
Vienna se contente d’un sourire. Je ne compte pas en rester là. Elle s’incline imperceptiblement pour mieux laisser deviner son décolleté. Je me penche vers elle, baisse la voix, juste ce qu’il faut pour l’attirer encore.
– Tu deviendras bientôt l’héritière de l’un des hommes les plus puissants du pays ?
Mes doigts frôlent son poignet.
– J’ai toujours eu un faible pour les filles de businessman. Je les trouve plus intelligentes. Et lorsqu’elles s’appuient sur des gens talentueux et ambitieux, elles deviennent redoutables, continué-je.
Elle glousse une nouvelle fois.
– Quand le contrat sera signé, je pourrais t’emmener à Barcelone avec moi pour le rencontrer, si ça te dit…
Un rire amusé m’échappe.
– Oh, donc c’est un Espagnol ?
Elle se mord la lèvre, coupable.
– Mince. Je n’étais pas censée en parler…
– Je ne connais pas beaucoup d’Espagnols qui ont envie d’investir dans le coin. Ce ne serait pas Alejandro Cortés, par hasard ?
– Non, il s’agit de Ricardo Álvarez. Je compte sur toi pour ne pas ébruiter l’info jusqu’à ce que mon père officialise leur collaboration.
Bingo.
Mes lèvres se retroussent en un sourire fier, puis je m’écarte lentement d’elle.
– Ne t’inquiète pas. Ton secret est bien gardé avec moi.
Je me lève, prétextant un appel urgent à passer. Persuadée que je serai vite de retour, Vienna ne me retient pas.
Évidemment, je ne compte pas revenir. Dès que je suis hors de sa vue, j’accélère le pas. J’extirpe mon téléphone de ma poche et j’envoie un message à Alaric. Deux mots, concis et précis : « Mission accomplie. »
La satisfaction me serre le ventre alors que je traverse la cour en direction de la voiture. Une Aston Martin noire m’attend à l’ombre d’un vieux chêne. Mon chauffeur, fidèle au poste depuis des heures, s’apprête à sortir pour m’ouvrir la portière, mais je lui fais signe de rester à sa place. Inutile d’attirer l’attention. Tout ce qui importe, c’est de dégager d’ici avant que Vienna se rende compte que je ne suis qu’un imposteur. Pas de chance pour elle, je ne suis pas le jeune Ben avec qui elle avait rendez-vous cet après-midi.
Je grimpe à l’arrière du véhicule. Dès que celui-ci démarre, je défais immédiatement le premier bouton de ma chemise. Ma veste tombe sur le siège à côté de moi pendant que je m’affale sur les coussins en cuir couleur beige. J’ai à peine le temps de pousser un soupir de soulagement que mon téléphone vibre au fond de ma poche. Les bras calés sous mon crâne, je me lamente à voix basse avant de le récupérer. C’est la première fois de la journée que je peux me poser plus de cinq minutes et il faut que quelqu’un gâche ce moment. Je porte l’appareil au niveau de mes yeux et j’y découvre le nom de Damon.
– Ouais ? lâché-je avec nonchalance.
– T’es toujours aussi chaleureux à ce que je vois. Qu’est-ce qui t’arrive ?
– Rien. Je viens de finir de bosser pour Alaric. Je suis vidé.
– Ah ? C’était qui, cette fois ? J’espère qu’elle était plus jolie que la fille des Mazako.
– Je n’y ai pas prêté attention, éludé-je. Une mission est une mission, peu importe si la cible est belle ou laide.
– T’es trop sérieux, Amore.
Il imite un accent italien bancal avant d’éclater de rire, tout fier de sa connerie.
– Ferme-la. J’aimerais bien t’y voir.
Ce surnom à la con me colle à la peau depuis l’an dernier. J’avais dû séduire une héritière sicilienne pour lui soutirer des infos sur les finances de sa famille. Le plan avait parfaitement fonctionné… jusqu’à ce qu’elle devienne accro au « charme anglais » et passe son temps à me susurrer des mots doux dès qu’elle en avait l’occasion. Depuis, Damon s’en donne à cœur joie.
– Bon, Cass… Qu’est-ce que tu fais, ce soir ? reprend-il une fois qu’il a fini de rire à sa propre blague. Une bonne vieille fête entre étudiants, ça t’intéresse ?
– Je rentre me pieuter. J’ai passé l’après-midi dans le manoir de vacances des Wilton, je n’en peux plus.
– Donc, t’es en train de me dire que tu ne viens pas me retrouver au Midnight Theory ? Il y aura du beau monde.
– Les cours reprennent la semaine prochaine. On aura tellement d’occasions de se voir que tu finiras par me supplier pour qu’on s’évite.
– T’es sûr de toi ? insiste-t-il. Il y aura des filles. Ce sera marrant.
– Pas ce soir, désolé.
– Comme tu veux, rabat-joie. Si jamais tu changes d’avis…
J’écoute à peine la fin de sa phrase et je raccroche. La voiture poursuit sa route au travers des collines qui bordent Winchester. Je m’enfonce un peu plus dans le siège pendant que le paysage défile derrière la vitre. Mes paupières s’alourdissent et je me laisse sombrer peu à peu. J’ai besoin de dormir. De ne plus songer à rien.
Ne plus penser à mon père, par exemple. À l’entreprise familiale qu’il dirige avec toute son énergie, tout en sachant qu’elle pourrait s’écrouler après un seul mot de travers de ma part. Tout ce que je fais, je le fais pour éviter que ça arrive. Faire partie de la Marked Society est à double tranchant. La gloire et les privilèges du Cercle existent, mais ils ne m’intéressent pas. Je veux juste protéger ceux que j’aime de ce système tordu. Les tenir le plus loin possible d’Alaric Wexley et des caprices de sa famille.
À Saint Eden, le trio dirigeant est surnommé ainsi : l’As, le Roi et le Valet.
Alaric donne les ordres. Damon parade. Et moi, l’Exécuteur, je me charge du sale boulot. Je ne viens pas d’une grande lignée, contrairement à eux. On me tolère tant que je reste utile. C’est ainsi que fonctionne l’élite. Pourtant, bien souvent, j’ai l’impression de n’être qu’un larbin. Ce qu’ils ignorent, c’est que le Valet n’est pas une simple carte. C’est celui qui agit dans l’ombre. Celui qu’on ne voit pas venir et dont il faut toujours se méfier, car il connaît mieux que quiconque les failles du système. J’attends juste mon heure avant de retourner le jeu.
Mes paupières sont lourdes. J’essaie de lâcher prise. Ma main cherche machinalement à toucher le tatouage sur ma peau : un soleil à six branches, gravé à l’intérieur de mon poignet. J’en caresse les légères boursouflures laissées sur ma chair, rappel constant de ce à quoi j’ai consenti pour me faire une place dans ce monde.
On ne nous nomme pas « les Marqués » pour rien. Dès qu’on passe les épreuves d’initiation de notre Cercle, on en reçoit le symbole : le blason de Saint Eden. L’astre de la grandeur et de la domination. On commence par un unique rayon, puis on gagne les autres à chaque preuve de loyauté ou acte de valeur, jusqu’à atteindre le nombre de sept. Le chiffre sacré. Lorsqu’on obtient enfin le tatouage au complet, on rejoint le rang réservé aux descendants des familles fondatrices : Ashmore, Wexley, Kingsley.
Encore un rayon, et je passerai dans l’Histoire. Je deviendrai leur égal.
Mon téléphone recommence à vibrer d’une manière brève cette fois. Je le saisis machinalement et y découvre un message d’Alaric.
Alaric W. : Alors, qui est l’idiot qui veut s’attribuer le marché de mon père ?
Un certain Ricardo Álvarez.
Trois petits points s’affichent.
Alaric W. : Information très intéressante.
C’est tout. Pas un mot de plus. Pas même un merci. Chez lui, la reconnaissance tient du privilège. Je fixe l’écran des yeux quelques secondes, dans un stupide espoir qu’un message de félicitations s’affiche. Les minutes s’étirent. Évidemment, rien.
Combien de missions comme celle-là vais-je devoir me coltiner avant d’obtenir ce foutu septième rayon ? Combien de nuits à serrer les dents, à jouer des rôles merdiques et à mentir ?
Il ne me reste plus qu’un pas à faire pour être enfin à leur hauteur. Mais, parfois, j’ai l’impression de courir après un mirage.
Mon téléphone vibre. Encore. Je grogne, prêt à l’envoyer valser, cependant le nom qui apparaît sur l’écran me glace le sang.
X.
Oh putain.
Je me redresse aussitôt, les doigts serrés sur l’appareil. Je m’éclaircis la voix, puis je décroche.
– Bonsoir.
– Bonsoir, Cassius. Dis-moi, tu es toujours d’accord pour m’aider ?
Son ton est calme, presque paternel. Une douceur inattendue chez quelqu’un dont le pouvoir écrase la ville.
– Bien sûr.
– J’ai besoin que tu me rendes un service, ce soir. Tu es disponible ?
Je fronce les sourcils. Ce soir ? Super…
– Avec plaisir. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?
– Il y a quelqu’un que j’aimerais que tu rencontres pour moi.
– Qui donc ?
– Une jeune femme qui vient d’arriver en ville. Je voudrais que tu t’assures de son identité. Tu peux le faire ? Elle s’appelle Evelyn et elle sera au Midnight Theory.
Il m’explique ce qu’il attend de moi. Il veut tout savoir sur elle. Absolument tout. Son nom, son âge, son apparence, ses habitudes, ce qu’elle aime, ce qu’elle déteste. Où elle vit, qui elle fréquente.
– Peu importent les moyens, ajoute-t-il.
Je fronce les sourcils. J’aimerais en savoir plus mais X n’est pas n’importe qui et je ne suis assurément pas en position de poser des questions ou de le contredire.
– Compris, soufflé-je simplement.
Quand il met fin à la conversation, un nouveau soupir m’échappe. Je ne voulais pas sortir ce soir. Hélas, il semblerait que je n’aie plus le choix. J’ouvre l’onglet des messages avant d’y chercher le nom de Damon à contrecœur. Parfois, les coïncidences ont davantage l’air d’un signe du destin.
Bon, à quelle heure je suis censé te retrouver ?



3.
Le roi de la nuit
Evelyn
Après une journée de déambulation dans les rues pavées de Winchester, je peux affirmer que je déteste porter des talons. Je jure qu’on ne m’y reprendra plus. Je tiens ces choses qui me servent de chaussures du bout des doigts alors que nous débarquons enfin devant le Midnight Theory. Murs blancs, néons bleutés : le bar affiche une modernité criante, en rupture totale avec les bâtiments médiévaux qui composent le paysage.
À quelques mètres devant moi, Lola trépigne littéralement d’impatience pendant que j’affronte le regard d’une jeune femme choquée par ma tenue.
Quoi ? Elle n’a jamais vu quelqu’un marcher pieds nus ?
Je me retiens de réagir face à son dégoût évident. Elle porte une robe décolletée rouge pâle, ses cheveux sont attachés en une queue-de-cheval à la fois chic et impeccable. Le contraire de ma tignasse rousse et moi, en somme. Et après ? Elle peut bien me fixer autant qu’elle le veut. Au point où j’en suis, je me fiche d’avoir l’air présentable. Après avoir erré sous la pluie près d’une demi-heure, paraître ridicule est le cadet de mes soucis. Je repars demain et je suis à peu près certaine de ne jamais recroiser toutes les personnes réunies ici. Je pourrais bien finir ivre morte sur le trottoir, ça me serait tout aussi égal. La seule chose qui me ferait plaisir dans l’immédiat, c’est une chaise. Ainsi qu’un verre ou deux de n’importe quelle boisson, tant qu’elle réchauffe un peu.
– Tu viens, Evy ? me lance Lola depuis la porte d’entrée.
Je lâche la blonde des yeux, puis je rejoins mon amie d’un pas traînant. L’intérieur est envahi de jeunes bruyants qui affichent une désinvolture qui n’égale pas la mienne, malgré tous mes efforts. Des hommes en chemise, chaussures cirées, montres de luxe à peine dissimulées sous leurs manches, se pavanent aux bras de femmes arborant de la haute joaillerie et des tenues colorées démesurément courtes. J’esquisse un sourire. Dans ce tableau, je suis la seule en tenue pour assister à un enterrement. Preuve supplémentaire que je n’ai rien à faire ici. Si Tim Burton cherchait une figurante pour son prochain film, je serais embauchée direct.
Je balaie d’un regard curieux cet univers dont j’ignore tout. Je ne crois pas me tromper en affirmant qu’ils sont tous étudiants dans des établissements prestigieux tels que Saint Eden, Oxford ou je ne sais quel autre temple réservé à la progéniture des familles les plus influentes du coin. Celles pour qui la réussite est une formalité, et non un objectif de vie.
Lola m’entraîne vers une table où trois personnes nous attendent. Elle se faufile avec l’aisance de quelqu’un qui connaît les codes de ce genre de soirée, et je traverse la salle sans pouvoir m’empêcher de tout examiner avec un certain amusement.
– Evy, voilà Damon, Elijah et Maddie, m’annonce-t-elle joyeusement.
J’incline poliment la tête quand elle prononce mon prénom. Je suis consciente de l’image peu flatteuse que je renvoie, avec mes escarpins dans les mains, et mes cheveux encore humides. Cependant, je garde le menton levé avec une pointe d’insolence, je ne suis pas venue ici pour plaire à qui que ce soit.
Damon – le fameux crush aux boucles châtain – se contente de me rendre mon signe de tête. Il a ce genre de beauté naturelle qui ne laisse pas indifférent et je comprends sans mal pourquoi Lola est attirée par lui. Elijah, lui, arbore un large sourire. Sa peau sombre contraste joliment avec le col clair de sa chemise. Il me salue d’une tape dans le poing. Il a l’air d’avoir la blague facile. Quant à Maddie, c’est une magnifique brune qui me dévisage avec un intérêt poli. À sa manière de hausser discrètement ses sourcils, j’en déduis qu’elle m’évalue en silence et que je ne marque pas beaucoup de points. Elle n’en gagne pas non plus de mon côté, cela dit.
J’échange quelques mots avec eux, puis je m’installe dans un coin pendant que la conversation suit son cours. Difficile de saisir ce qu’ils se disent tant la musique est forte. En vérité, le sujet ne m’intéresse pas vraiment. Ils parlent d’un certain Alaric que je ne connais pas. Au lieu de les écouter. Je fixe un instant Damon avant de me détourner et de me concentrer sur la carte des boissons qu’il m’a tendu. Je dois bien reconnaître qu’il dégage une aura solaire très intrigante. Toutes les personnes présentes à cette table semblent graviter autour de lui.
Avant que ma façon de le dévisager ne paraisse suspecte, je retourne à ma lecture. Une lecture très brève, étant donné que la moindre boisson va me coûter un rein. Je n’ai pas les moyens pour ce genre de lieu. Je me contente d’un verre de grenadine, qui vaut tout de même l’équivalent d’une heure de travail dans le café où je bosse.
– Tu étudies toujours la psycho, Maddie ? demande Lola.
– Oui, je valide mes crédits à Boston, mais j’envisage un semestre à Londres. Mon père préfère que je me rapproche de la maison.
Je me retiens de rouler des yeux en l’entendant prononcer Boston avec un accent à l’américaine. Elle paraît si hautaine. Je me rends rapidement compte que Lola pense comme moi. Elle semble bouillir de rage à chaque fois que Maddie se met à papillonner des cils.
– Tu as l’intention de faire un petit crochet par Saint Eden ? l’interroge Damon.
– Pourquoi pas, minaude-t-elle. On m’a dit que l’ambiance y est intéressante depuis que tu y as fait ton entrée.
Elle pose sa main sur l’épaule de Damon et je jurerais voir Lola se mordre la langue.
– Et toi, Elijah ? Toujours en droit, j’imagine ? poursuit mon amie en essayant d’ignorer le petit jeu de la brune face à elle.
– Tu sais bien que je rêve de faire tomber certaines personnes en procès, plaisante-t-il.
– Charmant… réplique Maddie. Et toi, Evy, qu’est-ce que tu étudies ?
Je relève la tête, un peu prise au dépourvu.
– L’histoire.
Ma réponse est courte, à l’image de mon envie de m’impliquer. Personne ne cherche à aller plus loin, et ça me va très bien. La conversation glisse rapidement vers un débat enflammé sur un professeur qui flirte avec ses élèves et une équipe de rugby invaincue depuis deux semestres. Je décroche complètement.
Je ne leur en veux même pas de ne pas s’intéresser à mon parcours scolaire. J’ai toujours adoré l’histoire, mais je sais que beaucoup trouvent ça ennuyeux. J’aime comprendre comment on en est arrivé là. Ce que les siècles passés racontent de nous. Autour de moi, les étudiants soupirent à l’idée de reprendre les cours la semaine prochaine. Moi, j’ai hâte de retrouver Keele, cette petite ville tranquille dans laquelle je vis avec ma tante. Hâte de retrouver mes habitudes, mon campus, mon café latte du matin. Ma routine.
J’avale une gorgée de ma grenadine hors de prix et je la savoure comme s’il s’agissait d’un champagne grand cru. Dans le bar, les rires s’enchaînent. Les autres s’amusent et je commence à m’ennuyer.
Plutôt que d’écouter Maddie raconter sa dernière soirée dans un club new-yorkais, je laisse mon regard vagabonder, à la recherche des fameuses tables de billard dont Lola m’a parlé. Je suis certaine de pouvoir surpasser quiconque ici. Je scrute la pénombre à travers les fumigènes de la piste de danse et les fêtards qui défilent, jusqu’à ce que mes yeux se posent sur quelque chose de bien plus… intéressant.
Assis seul, dans un fauteuil en cuir à l’écart du tumulte, un verre à la main, un jeune homme se tient immobile. Chemise blanche entrebâillée au niveau du col, il observe la salle d’un air las, tel un roi en exil dans son propre royaume. Il ne danse pas, ne parle à personne. En fait, il n’a même pas l’air de profiter de la soirée. Si je ne suis pas à ma place ici, tout me pousse à croire que lui non plus. Je ne serais pas étonnée d’apprendre qu’on l’a forcé à venir, lui aussi.
Intriguée, j’incline la tête. Les étudiants qui passent près de lui dessinent une bulle invisible autour de son fauteuil. Comme s’ils craignaient de trop s’en approcher. On dirait un banc de poissons qui se sépare face à un prédateur. L’homme aux cheveux bruns reste impassible. Son regard se plante dans le mien. Je tressaille, happée par ce je ne sais quoi qu’il dégage. Si je trouvais Damon solaire, cet homme-ci est son parfait opposé. Il émane de lui quelque chose de plus sombre et énigmatique.
Nous nous scrutons un moment, jusqu’à ce qu’Elijah passe dans mon champ de vision.
– Allez, on ne va pas laisser ces verres vides ! lance-t-il en brandissant une bouteille de rhum brun sortie de nulle part.
Dans un claquement sec, il en débouche le goulot et commence à nous servir. Un parfum de caramel et d’épices s’en dégage aussitôt.
– À quoi trinque-t-on ? demande Maddie.
– À nos lendemains incertains, annonce Damon.
Les verres s’entrechoquent dans un tintement joyeux et je les imite. J’en bois une gorgée, puis une autre. L’ambiance s’échauffe peu à peu, mais, malgré les blagues qui fusent, mon regard revient sans cesse se poser sur l’inconnu. Le plus étrange, c’est que ses yeux ne semblent pas quitter les miens non plus.
– Je vais prendre l’air un instant, me prévient Lola. Tu m’accompagnes ?
Je hoche la tête avant de me laisser glisser de mon siège.
– Cette Maddie me tape sur le système. Il me faut un moyen de la tenir à l’écart. Tu ne la trouves pas agaçante ?
– Si…
Lola part devant en pestant. Je la suis distraitement, mais mon attention est ailleurs. Lorsque je jette un nouveau regard en direction du fauteuil, il est vide.
Où est-il passé ?
Je scrute chaque recoin de la pièce pendant que Lola s’éloigne dans la foule. Elle disparaît entre deux groupes d’étudiants en train de danser. Je tente de la rejoindre, malheureusement je la perds de vue. Je serpente entre les tables, longe le bar tout en évitant que des talons n’embrochent mes pieds toujours nus. Je finis par abandonner et décide de retourner à ma table quand un serveur passe près de moi. J’attrape machinalement une poignée d’amuse-gueules sur son plateau et je me fige aussitôt. L’homme que je cherche est là, juste en face, debout près de la baie vitrée. Grand – sûrement une tête de plus que moi –, athlétique, épaules larges, posture indolente. La définition de la perfection, en somme. Sa chemise blanche, légèrement froissée, laisse entrevoir sa clavicule tatouée de plumes noires. Il ne parle à personne. Il se contente de détailler la pluie fine qui s’abat toujours sur la rue. Il m’offre un bref regard avant de retourner à sa contemplation. Il a l’air de s’emmerder royalement.
– Longue soirée, hein ? Si tu pouvais te téléporter instantanément ailleurs, tu irais où ? lui lancé-je, curieuse.
Il baisse à nouveau ses iris noirs vers moi. Ses deux prunelles aussi sombres que la nuit elle-même accrochent les miennes. Puis, il plisse le front.
– On se connaît ?
Je laisse échapper un petit rire malgré moi.
– Non, mais je ne crois pas que ce soit nécessaire pour répondre à cette question, je me trompe ?
Il m’observe, l’air vaguement amusé.
– Bien. Vu que j’ai affaire à une femme autoritaire et que je n’ai pas d’autre choix… je dirais les falaises d’Old Harry Rocks. À la tombée du jour.
Je hausse les épaules.
– Connais pas.
– Alors tu rates quelque chose. En plus, c’est à peine à une heure et demie au sud d’ici.
– Je ne suis pas du coin. D’ailleurs, je viens si peu souvent que je vais probablement galérer à retrouver mon hôtel.
– Tu es d’où ?
– De Keele, c’est une petite bourgade.
– Et on ne porte pas de chaussures, à Keele ?
Son regard moqueur descend jusqu’à mes pieds et je ris à nouveau.
– Pas quand elles nous font un mal de chien. Et toi, tu es d’où ?
– Du coin, justement.
– Je vois… Alors, qui est l’affreuse personne qui t’a obligé à venir t’ennuyer ici, ce soir ?
Les commissures de ses lèvres se soulèvent à peine. Il observe les environs avec lassitude. Son regard s’arrête un instant sur la foule, puis il soupire.
– Longue histoire. J’attendais quelqu’un, mais il semblerait qu’elle ne soit pas là.
– Une femme ? demandé-je, curieuse.
Il ne répond pas tout de suite.
– C’est assez compliqué à expliquer. Tout ce que je peux affirmer, c’est que si elle ne se montre pas d’ici quelques minutes, je me tire.
J’acquiesce avant d’engloutir un des petits fours que je tiens toujours dans ma main.
– Ch’est un bon plan. Che crois que che ne vais pas tarder à faire pareil, articulé-je, la bouche pleine.
Un éclat d’amusement traverse ses iris, vite éclipsé par une lueur plus grave.
– Quel est ton nom de famille ? me demande-t-il.
Interloquée, j’arque un sourcil. Depuis quand commence-t-on les présentations par-là ? Peut-être que, dans son monde, on mesure la valeur des gens à leur patronyme ? Super, le speed dating version arbre généalogique. La prochaine étape, ce sera quoi ? Échanger nos relevés bancaires ?
– Jones.
Il acquiesce en silence. J’en profite pour manger mon dernier petit four et il choisit ce même moment pour me poser une nouvelle question.
– Prénom ?
J’essaie d’avaler en vitesse pour lui répondre, mais c’est difficile.
– Evy, tenté-je de dire sans succès.
– Davy ? répète-t-il, étonné. Davy Jones1 comme… le poulpe ?
Il éclate de rire et je l’imite. Je ne prends même pas la peine de le corriger. Ma mère m’appelait souvent Davy, ça fait longtemps que je n’avais pas entendu quelqu’un prononcer ce surnom.
Un silence complice s’installe entre nous. Nos regards restent accrochés un instant, jusqu’à ce qu’un mouvement dans ma vision périphérique attire mon attention : Lola fend la foule à grandes enjambées dans notre direction.
– Où est-ce que tu étais ? Viens, on t’attend tous !
Elle me tire vers elle sans ménager sa force et s’excuse platement auprès du jeune homme comme si j’avais commis une faute gravissime en lui adressant la parole, puis elle m’entraîne vers notre table.
– Oh merde, ça craint, me souffle-t-elle en jetant un regard derrière elle. Dis-moi que tu n’étais pas en train de taper la discussion avec Cassius…
– Qui ça ? demandé-je, un peu perdue.
– Cassius Hale. C’est un ami de Damon, mais il faut se montrer prudent avec lui. Il est… différent des autres membres du groupe.
– Différent ? relevé-je.
Elle se penche vers moi, baisse encore d’un ton, avant de déclarer avec le plus grand sérieux :
– Promets-moi de rester loin de lui. Crois-moi, lui et nous, on ne joue pas dans la même cour.
Je m’apprête à répliquer que ce Cassius s’est montré plutôt sympathique jusqu’à présent, mais je n’en ai pas le temps. Je suis interrompue par Damon qui interpelle Lola depuis l’opposé du bar. Cette dernière hésite, mais je sens que sa décision est déjà prise. Elle m’adresse un regard désolé.
– Reste ici, je reviens tout de suite. D’accord ?
Puis, elle disparaît au bras de son crush en gloussant. Je lève les yeux au ciel. Pas besoin d’être devin pour comprendre ce qu’ils vont faire, tous les deux, à l’abri des regards. Et ça risque de prendre des plombes.
Je pousse un soupir. Elijah et Maddie discutent entre eux sans m’inclure. Les minutes s’étirent, les verres s’enchaînent. Mes joues brûlent et je finis par m’agacer toute seule. C’est ridicule de m’interdire d’adresser la parole à un mec juste parce qu’il est plus friqué que moi. À ce rythme, je devrais arrêter de parler à toutes les personnes présentes au Midnight Theory. Je suis probablement l’étudiante la plus fauchée de ce bar.
Je quitte mon siège une nouvelle fois pour partir à la recherche de la seule table de billard inoccupée et je m’y installe. Sobre, je me débrouille plutôt bien. Mais avec quelques verres dans le nez, c’est une autre histoire. Le rhum servi par Elijah commence à faire son effet. Je frappe et la boule blanche rebondit mollement contre la bande avant de revenir à son point de départ. J’éclate de rire toute seule lorsqu’une voix nonchalante et divinement sensuelle retentit dans mon dos.
– Tu joues vraiment… ou tu tapes juste au hasard ?
Je me retourne pour constater que Cassius a attrapé une queue de billard, lui aussi. Je penche la tête, intriguée par son entrée en scène.
– Besoin d’un adversaire ? me lance-t-il.
– Si je m’y mets sérieusement, tu vas perdre.
Un sourire en coin adoucit ses traits. C’est un mensonge éhonté, vu le carnage que je viens de faire, mais il n’a pas à le savoir dans l’immédiat.
– Je suis prêt à prendre le risque et j’ai du temps à tuer. Montre-moi de quoi tu es capable, Davy Jones.


1. Figure du folklore maritime anglo-saxon, désignant un monstre vivant au fond de l’océan.

4.
Le soleil de minuit
Cassius
Un soupir mécontent m’échappe tandis que je relis les notes que j’ai écrites sur mon téléphone, un peu plus tôt :
Evelyn, jeune femme de dix-neuf ans. A assisté à l’enterrement cet après-midi. Est accompagnée par la fille des Barrett, Lola. Sera au Midnight Theory.

C’est tout ce que je sais. Je n’ai pas plus de détails. Je croise lentement les jambes, joins les mains et y pose le menton pour réfléchir. La table de Lola est visible depuis mon fauteuil. Elijah et Maddie sont installés face à face, mais la cadette des Barrett s’est volatilisée depuis une quinzaine de minutes en compagnie de Damon. Il reste juste la rouquine de tout à l’heure, Davy. La fille sans chaussures. Il n’y a personne d’autre avec eux, ce qui est… comment dire ? Frustrant. Je commence à me demander si X ne s’est pas trompé.
À moins que Lola ne soit venue en groupe ? Si c’est le cas, Davy est la seule à porter encore sa robe noire. Elle est facile à repérer dans le Midnight Theory. Mais qu’en est-il des autres ? Si elles se sont changées, retrouver cette Evelyn risque d’être compliqué.
Je comptais rester à l’écart pour ne pas attirer l’attention, mais il semblerait que je n’ai plus le choix, désormais. Je vais être obligé d’aller à la pêche aux informations. Comme Lola a disparu, c’est donc Davy qui devra répondre à mes questions. J’ai toujours eu une chance innée, et je compte bien miser dessus une nouvelle fois. La rouquine quitte son siège au même instant, m’offrant ainsi une occasion de l’approcher. Parfait. Elle jette un regard circulaire à la salle avant de prendre la direction de la seule table de billard inoccupée. Elle pose son verre à moitié plein sur le rebord, attrape une queue, et commence à rassembler les boules avec soin. Il y a quelque chose d’étrangement captivant dans sa gestuelle qui me fait sourire. J’ignore si cette fille est insolente ou juste inconsciente, mais personne n’a le droit de toucher à cette table. Pour cause, c’est celle des Marqués.
Plusieurs regards intrigués se tournent aussitôt vers elle. Certaines personnes chuchotent, d’autres hésitent à intervenir, mais aucun ne bouge le petit doigt. Personne n’osera s’approcher pour l’avertir qu’elle commet une erreur. Ils savent qu’on ne franchit pas la ligne invisible qui entoure notre groupe. Nous suscitons autant de fascination que de crainte, et même les plus téméraires savent où s’arrête leur courage. S’ils pensent que Davy dérange l’ordre établi, qu’elle s’aventure là où elle ne devrait pas… tant pis pour elle. Aucun prince charmant ne volera à son secours.
Amusé, je me lève à mon tour. C’est l’instant idéal pour glaner les informations qui me manquent. D’autant plus que Damon s’est éclipsé, ce qui, je dois le reconnaître, est un soulagement. Même si c’est mon pote et qu’il porte la marque du soleil lui aussi, certains secrets ne se partagent pas. Même entre membres du Cercle. Le silence est notre première arme, et chaque renseignement devient une monnaie d’échange. Plus une vérité est bien gardée, plus elle a de la valeur. Et celle que je m’apprête à découvrir n’aura d’intérêt que si je suis le seul à la détenir.
Les mains dans les poches, je m’avance vers la rousse avec calme. Mes pas sont lents, mais mes pensées, elles, fusent à toute vitesse. Quelle méthode vais-je choisir pour arriver à mes fins ? La carte de la légèreté ou celle de la séduction ? Peut-être un mélange des deux. J’aviserai. Après tout, soutirer des secrets n’a rien d’une science exacte, c’est un art.
Je me surprends à sourire. Si toutes les missions pouvaient commencer par une fille aussi belle, les nuits seraient moins longues.
Je contourne un groupe d’étudiants agglutinés près du bar et mon regard se fige sur la silhouette de Davy. En pleine analyse de jeu, elle approche du tapis vert. Ses cheveux d’un rouge soutenu retombent en vagues sur ses épaules. La lumière tamisée y dépose des éclats flamboyants à chacun de ses mouvements. Sa robe noire épouse la moindre de ses courbes, souligne sa taille fine et moule ses fesses à la perfection alors qu’elle se penche davantage. Elle ignore qu’elle a commencé un jeu dangereux. Il y a quelque chose de désarmant chez elle. Elle a une allure inoffensive, presque fragile. Je la vois comme une brebis égarée dans l’antre du loup, sur le point de se faire dévorer. Ici, la beauté, aussi innocente soit-elle, ne protège en rien. Au contraire, elle attire les regards et attise la convoitise.
Dans ce monde, on survit en se fondant dans le décor ou en achetant sa sécurité. Et Davy ne semble avoir ni don pour le camouflage ni moyen de se rendre intouchable.
Un étudiant me bouscule en passant près de moi. Je le fusille aussitôt du regard.
– Fais gaffe, soufflé-je entre mes dents.
Il marmonne de vagues excuses sans oser lever la tête et je le laisse filer sans faire d’esclandre. J’ai plus intéressant à faire. Si le numéro un des Marqués était là, il aurait déjà remis ce pauvre mec à sa place, et j’aurais sûrement dû m’en charger moi-même. C’est ce qui arrive quand on a le titre d’Exécuteur… Par chance, les Wexley ont une réunion de famille ce soir. Alaric ne viendra donc pas me gâcher la soirée.
J’ai le champ libre.
Je reprends ma marche vers le billard alors que Davy s’apprête à tirer son premier coup. Elle fronce les sourcils, concentrée, et la boule blanche rebondit contre la bande avant de revenir à son point de départ. Je récupère une queue posée contre le mur à proximité. Même en le faisant exprès, elle n’aurait pas pu faire pire.
– Tu joues vraiment… ou tu tapes juste au hasard ? me moqué-je en prenant appui sur la table.
La rouquine se redresse, se retourne pour me faire face et, au lieu de se vexer, elle sourit.
– Besoin d’un adversaire ? ajouté-je.
– Si je m’y mets sérieusement, tu vas perdre.
J’éclate de rire. Elle a l’air passablement éméchée.
– Je suis prêt à prendre le risque et j’ai du temps à tuer. Montre-moi de quoi tu es capable, Davy Jones.
Ses yeux – bleus foncés, peut-être verts ? – sont difficiles à cerner dans la pénombre, mais ils brillent d’une lueur vive quand elle me fait signe d’approcher.
– Je t’en prie. Honneur aux femmes, annoncé-je.
Elle acquiesce, mais je ne peux m’empêcher de la questionner. Elle n’a pas pu louper le logo en forme de soleil gravé dans le bois de la table.
– Juste par curiosité… Tu sais que cette table de billard est réservée, non ?
Elle jette un rapide coup d’œil autour d’elle avant de hausser les épaules.
– Personne ne s’en sert.
Elle se penche à nouveau par-dessus le tapis vert, tire, puis se relève non sans fierté. Deux boules sont entrées dans le trou et je devine à sa manière de me dévisager qu’elle me met au défi de faire mieux.
– On dirait que je prends les jaunes.
– Laisse faire les pros, Davy, lui lancé-je.
– Répète ça un peu pour voir ?
Elle me menace sans pouvoir s’empêcher de rire et je jubile par la même occasion. Je m’avance jusqu’à ce qu’il n’y ait plus que quelques centimètres entre nous.
OK, passons à la phase tactile…
– Laisse. Ça. Aux. Pro. Davy Jones.
J’articule chaque mot près de son oreille, rien que pour le plaisir de la troubler. Contre toute attente, elle demeure impassible.
– Très bien, Cassius. Montre-moi l’étendue de ton talent.
J’arque un sourcil en l’entendant prononcer mon prénom. Je ne suis visiblement pas le seul à être allé à la pêche aux infos. En vérité, ça m’arrange. Au moins, je n’aurai pas besoin de m’inventer une autre identité. Je soutiens son regard un instant avant de jouer à mon tour. Mon coup est tout aussi efficace que le sien et nous voilà ex aequo.
– Tu es sûre de vouloir continuer la partie ? Je ne t’en voudrais pas si tu abandonnes dès maintenant.
– Vous avez tous un ego surdimensionné dans ce bar ? riposte-t-elle en levant les yeux au ciel. À moi de jouer.
– Tu es pressée de perdre ?
Elle s’immobilise, puis observe les environs.
– Honnêtement ? Ça ne me ferait ni chaud ni froid de perdre. Ce qui me dérange, c’est qu’à ce rythme, la partie sera bien vite terminée. La soirée va être longue sans occupation. Je crois que mon amie est partie pour un moment… si tu vois ce que je veux dire.
Je hoche la tête mais Davy se trompe. Je pourrais lui préciser que Damon n’est pas du genre à se taper une fille dans les toilettes d’un bar et que sa copine ne tardera pas à réapparaître, mais à quoi bon ? J’ai des questions à lui poser et elle vient de me tendre la perche.
– Tu connais Lola depuis longtemps ?
– Depuis toujours, je crois. On jouait à la marchande avant même de savoir compter. Pourquoi ?
Je feins l’indifférence.
– Pour rien. Je ne la fréquente pas beaucoup, mais j’ai cru remarquer qu’elle a un sacré caractère.
– Lola est toujours très sûre d’elle. Même quand elle a tort. Surtout quand elle a tort, d’ailleurs, plaisante-t-elle.
Je dois admettre que ma partenaire de jeu a un certain don pour la repartie. Elle s’éloigne d’un pas pour tenter un nouveau coup, mais je frôle son bras au même instant… et elle se rate lamentablement. Elle ne touche rien.
– Il va te falloir plus d’entraînement pour me battre, me moqué-je.
– Ça, c’est une insulte. Tu vas voir…
Elle se redresse, les sourcils froncés par la concentration. Après avoir ajusté sa posture, elle tire sans hésiter. Trois nouvelles boules rouges glissent sans effort dans les poches de la table. Elle relève le menton avec un sourire carnassier, visiblement fière d’elle.
– Qu’est-ce que je disais ?
Je laisse échapper un rire discret.
– Joli coup… et merci pour les points. C’était ma couleur, ma jolie.
Elle lève les yeux au ciel, faussement outrée.
– Je ne suis peut-être pas à mon meilleur niveau ce soir, mais reconnais au moins que mon coup était classe.
– Pas faux. Toute de noir vêtue, tu fais un peu… veuve mafieuse.
Davy rit et je l’imite malgré moi. Elle s’appuie contre la table, fait tourner la craie entre ses doigts, et j’en profite pour poursuivre mon interrogatoire.
– D’après ta tenue d’ailleurs, j’en déduis que tu es allée à l’enterrement du vieux Dominic Bary, ce matin ?
Elle acquiesce.
– Tu as assisté à la cérémonie en compagnie de Lola ?
Elle pivote sur les talons, queue en main, et manque de renverser son verre posé à côté.
– Elle m’a rejoint après, explique-t-elle avant de plisser le front. Pourquoi toutes ces questions ?
– Pour rien. Et si on terminait cette partie avant que tu ne casses quelque chose ?
Elle recommence à jouer. Cette fois, son tir est catastrophique. Je me retiens de me marrer, mais ma langue se délie avant que je ne puisse l’en empêcher.
– Je vais finir par croire que tu le fais exprès. Comment tu peux être aussi douée et aussi maladroite la seconde qui suit ? Qui t’a appris à jouer ?
– J’ai appris toute seule, marmonne-t-elle avec un haussement d’épaules.
– Tout s’explique.
– Je te signale que j’ai rentré trois boules d’affilée, s’indigne-t-elle.
– Personne n’a dit que tu ne savais pas jouer. Je faisais juste remarquer…
Je m’approche lentement, le ton plus bas et plus taquin.
– … que ta façon de tenir cette queue est presque criminelle.
Elle arque un sourcil.
– Pardon ?
– Ta posture. Tes mains. Tes hanches. Si un arbitre te voyait, tu serais disqualifiée pour atteinte à la décence publique.
Elle éclate de rire.
– Tu veux dire que je suis trop sexy pour le règlement ?
– Exactement.
– Et tu vas m’apprendre à être sage, c’est ça ?
– Juste à adopter une posture plus… académique.
Elle fait mine de réfléchir tandis que je contourne la table pour la rejoindre.
– Très bien, maître Cassius. Montre-moi.
Je me glisse derrière elle et pose lentement mes mains sur les siennes. Elle se fige. Sa respiration se suspend pendant que j’esquisse un sourire satisfait. C’est exactement la réaction que je cherchais à provoquer.
– On dirait que tu tiens un manche à balai. Place correctement tes paumes, murmuré-je.
Elle me lance un regard faussement noir que je me fais un plaisir de soutenir. La chaleur de son corps se propage contre le mien. Un frisson me parcourt, mais je tâche de ne pas y penser. La mission avant tout.
– Détends-toi. Souffle doucement, puis vise quand tu te sens prête.
Elle se tourne légèrement vers moi. Ses yeux verts – cette fois, c’est une certitude – me questionnent en silence. Sans même y réfléchir, ma main quitte les siennes pour glisser sur sa hanche. Le geste est naturel, mais, ce qui n’a rien de normal, c’est ce courant électrique qui me picote la peau à son contact.
Nous restons à nous scruter longuement lorsqu’une tape sur l’épaule me fait sursauter.
– Tout va bien par ici ? nous lance Elijah. Je paie ma tournée. Tu veux un truc à boire, Evy ? Et toi, Cass ?
Je ne sais pas ce qui me surprend le plus. Le fait qu’Elijah m’adresse la parole ou qu’il donne à Davy un autre surnom. Je lui fais signe que je n’ai besoin de rien, puis je dévisage la rouquine sans comprendre.
– Pourquoi est-ce qu’il t’appelle Evy ?
Elle rit.
– C’est mon prénom. Enfin non. C’est Evelyn, mais j’ai l’habitude qu’on m’appelle Evy ou Davy.
Evelyn.
Putain. De. Merde.
Ce mot résonne dans ma tête à la manière d’un coup de tonnerre. La femme que cherche X est à mes côtés depuis tout ce temps. Je reste figé un instant, incapable de cacher ma surprise. Davy me dévisage, l’air perplexe, et je me force à masquer mes émotions pour qu’elle ne se doute de rien. Je détourne les yeux, le cœur battant. Depuis tout à l’heure, j’étais avec la fille sur qui je devais me renseigner et je n’ai rien vu venir.
Je n’arrive pas à y croire…
Quel peut bien être son lien exact avec X ? Davy n’a rien à voir avec les femmes que je côtoie d’habitude. Elle n’a rien à voir avec notre monde, alors pourquoi l’un des magnats les plus friqués du Sud de l’Angleterre cherche-t-il à obtenir des informations à son sujet ? Désormais, je ressens le besoin presque viscéral de trouver la réponse à cette question.
– Qui veut goûter à ce super cocktail ? relance Elijah en nous tendant un verre.
Davy refuse poliment, mais l’homme aux tresses plaquées sur le crâne revient à l’attaque.
– T’es sûre ? C’est super bon, pourtant.
– Non merci.
Je réprime un soupir. La présence de ce dernier tombe au plus mauvais moment. Je ne me vois pas lui dire que j’ai besoin d’être seul avec Evelyn. Du moins, pas sans éveiller ses soupçons. Bien qu’Eli ne fasse plus partie des Marqués, il reste proche de notre groupe. Je ne peux pas prendre le moindre risque. J’attends qu’il s’éloigne de quelques pas pour chuchoter à l’oreille de la rouquine.
– On sort un instant ?
Elle m’adresse un regard surpris avant d’accepter d’un hochement de tête. Je glisse une main dans le creux de son dos pour la guider dehors. Elle ne recule pas. Au contraire, elle se rapproche. Et ça me déstabilise. D’ordinaire, c’est moi qui mène la danse. Je mesure chacun de mes gestes, de mes mots, avec la précision d’un stratège. Mais avec elle, je n’ai même pas l’impression de jouer. J’ai juste cette sensation étrange que les choses pourraient m’échapper à tout moment… et que je le permettrais volontiers.
– Tu sais que c’est risqué de marcher sans chaussures, ici ? lui lancé-je une fois sur un trottoir, à l’écart. Tu vas finir par attraper froid.
Dehors, il a cessé de pleuvoir, mais le sol est encore trempé.
– J’ai l’habitude, élude-t-elle d’un haussement d’épaules. Qui n’a jamais aimé danser et courir sous la pluie pieds nus ?
Elle sourit et je me surprends à l’observer plus longuement que prévu. Il y a chez elle un mélange de légèreté et d’audace que je n’arrive pas à cerner.
– Qu’est-ce que tu fais de beau à Keele ? demandé-je pour rompre le silence.
– J’y étudie l’histoire.
– Et tu vis seule, là-bas ?
– J’habite avec ma tante, précise-t-elle en jouant avec une mèche de cheveux.
– Tu ne vis pas avec tes parents ?
– Non, seulement avec ma tante.
Je fronce les sourcils. C’est une information à laquelle je ne m’attendais pas. Quelque chose dans son ton, dans sa manière de rester évasive, m’interpelle. En fait, je crois que tout chez elle me déstabilise. Sa façon de répondre, son calme désarmant… Rien ne colle à l’image que je m’étais faite en la voyant auprès de Lola. Je n’imaginais pas rencontrer une rouquine joviale et imprévisible, qui aime de se balader pieds nus, et qui s’impose dans un univers dont elle ignore les codes. Jusqu’à s’approprier la table de billard des Marqués.
– Et toi, Cassius ? Qu’est-ce qu’il y a à savoir sur toi ?
Elle me renvoie la question, l’air de rien, mais je lis de la curiosité dans son regard.
– Pas grand-chose d’intéressant.
– Je parie le contraire. Sinon les autres dans le bar ne t’éviteraient pas comme s’ils craignaient de croiser le diable en personne. De quoi ont-ils peur, exactement ?
Pris au dépourvu, j’éclate de rire.
– Du pouvoir, sans doute.
Je laisse planer un long silence, puis j’ajoute :
– Mais toi, Davy Jones, tu n’as pas peur.
Elle arque un sourcil et ouvre de grands yeux.
– Effectivement. Qu’est-ce qui pourrait bien m’effrayer, au juste ? Une bande d’étudiants en train de faire la fête ?
– Disons que j’ai l’impression que tu aimes t’attirer des ennuis. C’est peut-être passé pour ce soir, mais la prochaine fois, tu risques d’avoir de gros problèmes. Les Marqués ne te laisseront pas toujours utiliser leur table de billard.
– Qui ça ? s’étonne-t-elle.
Je tique.
– Tu ne sais pas qui sont les Marqués ?
– Non, et puis, je m’en fiche pas mal, à vrai dire. Je rentre chez moi demain matin et je ne compte pas revenir de sitôt à Winchester.
– Notre ville t’inspire si peu que ça ?
Un sourire mystérieux éclaire son visage.
– Tout ce que j’ai laissé ici mérite d’être oublié.
Un silence complice s’installe brièvement entre nous, puis je pousse un soupir.
– Dommage. Une fille comme toi aurait pu secouer cette ville.
– Comme moi ?
– Ouais. Le genre à marcher pieds nus dans un bar plein de futurs héritiers fortunés. Quitte à en froisser certains au passage.
Les commissures de ses lèvres s’étirent de plus belle.
– Oh, mais il n’est jamais trop tard pour marquer les esprits. Tu n’as encore rien vu. Je peux faire mieux.
Je plisse les yeux, intrigué.
– Comme quoi ?
– Dis-moi d’abord… Est-ce que tu es l’un de ces fameux héritiers ?
– Pas vraiment, non. Mon nom n’ouvre aucune porte. Disons que c’est plutôt moi qui les enfonce.
Elle rigole à ma blague avant d’acquiescer.
– Dans ce cas, je ne risque pas grand-chose à…
– À quoi, Davy Jones ?
– Marquer ton esprit.
Nos regards s’accrochent et sa réponse ne se fait pas attendre. Elle se hisse sur la pointe des pieds. Son parfum sucré sature l’air lorsqu’elle vient me souffler quelque chose à l’oreille. Je me penche pour entendre ce qu’elle a à me dire, mais ses doigts se referment sur mon col. Ils glissent sur mon cou, et sans le moindre avertissement, elle m’embrasse.
La surprise me fige. Elle recule en riant, mais c’est moi qui reviens à l’attaque. Je saisis son menton entre mon index et mon pouce, incline son visage pour maintenir le contact avec ses lèvres.
Son corps bascule légèrement pour épouser la position du mien. Ma bouche quitte la sienne pour glisser le long de sa mâchoire. Elle frissonne tandis que j’effleure son cou. Mes doigts descendent doucement sur sa nuque. Ils s’attardent sur une petite zone en relief en haut de son dos. Une forme étrangement familière. Je fronce les sourcils avant de reculer juste assez pour soulever un pan de sa chevelure. Mes yeux s’écarquillent.
Un soleil. Elle a un putain de soleil gravé dans la peau.
– Et merde…
Tout mon corps se tend. Je lâche prise brutalement, comme si je venais de me brûler à son contact. Choqué, je me passe une main sur le visage et secoue la tête. Ce n’est pas possible. D’une façon ou d’une autre, Evelyn fait partie des Marqués et la cicatrice qu’elle porte fait d’elle une intouchable. Si on apprend que je l’ai embrassée, je risque de tout perdre. Je la repousse, tourne les talons. Puis, sans un mot de plus, je disparais.



5.
La malédiction des Ashmore
Evelyn
– Je déteste ce genre de mec.
Cookie me lance un regard curieux. Assis sur ses pattes arrière, il semble hésiter entre fuir et se rendormir. Dommage pour lui, je suis loin d’en avoir terminé. Je le caresse sans délicatesse en repensant à ce qu’il s’est passé.
Sérieusement, ce type découvre une cicatrice et disparaît dans la seconde. Pas un mot ou une explication. Nada. C’est quoi son problème ? Est-ce que toutes les filles qu’il se tape doivent avoir une peau parfaite pour qu’il ait envie de rester ?
Cassius Hale est un connard. Riche et beau. Mais un connard tout de même.
Je me laisse retomber sur le matelas dans un soupir agacé. Mon chat profite de l’occasion pour grimper sur mon ventre. Il s’y étale de tout son poids, me coupant la respiration au passage, et un râle de désespoir m’échappe. Trois jours sont passés depuis mon retour de Winchester, pourtant ma colère peine à diminuer.
Je détaille l’attrape-rêves suspendu à mon plafond. Ses fils de laine beige dansent doucement au rythme de la brise qui traverse la chambre. Ma tante adore les fabriquer. Elle m’a montré comment les tresser en un cercle parfait, à la manière d’un sortilège de protection. À ce qu’on dit, ces objets sont censés emprisonner les mauvais rêves et repousser les énergies basses. Malheureusement, le mien semble peu efficace. Il n’arrive ni à apaiser mes nuits ni à me débarrasser de mes pensées obsessionnelles. En plus de mes cauchemars, Cassius hante mes journées depuis mon retour à Keele. Si j’étais aussi superstitieuse que ma tante, je croirais qu’il m’a jeté un sort.
J’enfonce mes doigts dans le pelage sombre de Cookie qui se tourne paresseusement sur le flanc. Malgré le temps qui défile, je continue de m’interroger au sujet de cet homme brun aux allures de fantôme. Ce n’est pas tant la pâleur de sa peau et ses cheveux noir corbeau qui me font penser ça. C’est la manière dont la foule s’écartait à son approche, comme si son ombre seule pouvait porter malheur. Comme s’ils étaient terrifiés à l’idée de se tenir près de lui. Cela fait soixante-douze heures que je n’arrive pas à passer à autre chose. Soixante-douze heures que, malgré les tisanes à la camomille de Romy, je ne parviens pas à me sortir ce souvenir de la tête.
Je revois la scène, encore et encore. Son regard quand il a aperçu ma nuque. Son choc. Ce moment avant qu’il me plante sur le trottoir sans la moindre explication, si ce n’est un « Et merde » qui me reste en travers de la gorge. Qu’a-t-il vu chez moi de si repoussant ? Cette marque n’est rien d’autre que le résultat d’une vilaine plaie. Franchement, qui se formalise pour si peu, à part cet idiot d’aristo ? Ma mère m’avait raconté que je m’étais blessée enfant, en tombant sur une clôture en fer forgé. « Et la cicatrice a évolué en une jolie forme, comme un petit soleil, tu vois ? »
Je serre les dents. S’il avait au moins pris la peine de poser une putain de question à ce sujet. S’il avait eu le cran d’ouvrir la bouche plutôt que de détaler comme un lâche… Mais non. Monsieur Hale a préféré foutre le camp, comme si j’étais porteuse de la peste bubonique.
Je me redresse brusquement, ce qui fait sursauter Cookie. Il enfonce ses griffes dans mon tibia avant de sauter du lit d’un bond. Je grimace de douleur alors qu’il miaule dans le couloir. Je frotte l’égratignure ensanglantée sur ma jambe tout en pensant aux quatre vérités que j’aurais dû balancer à ce fils à papa. J’aurais dû le remettre à sa place, mais je n’en ai pas eu le temps.
– Evelyn ! Le facteur vient de passer ! m’appelle ma tante depuis la cuisine. Tu as reçu une lettre.
J’arque un sourcil.
– De qui ? crié-je en retour.
Il y a une seconde de silence pendant laquelle je suppose qu’elle inspecte le courrier, puis sa réponse me parvient.
– L’université de Keele !
– J’arrive.
Je descends de mon lit tout en m’interrogeant. À quatre jours de la rentrée, ce doit encore être une de ces lettres promotionnelles pour vanter les mérites d’un club associatif ou du fameux programme « Bien-être étudiant » qui promet des séances de méditation gratuites auxquelles personne ne va jamais.
Vêtue de mon pyjama, je rejoins la cuisine d’un pas traînant. L’odeur de café fraîchement préparé flotte dans l’air. Romy m’attend près de l’ilot central, lovée dans sa vieille robe de chambre à carreaux. Elle porte, comme toujours, une ribambelle de bracelets en pierres fines qui s’entrechoquent à chacun de ses gestes. Ses cheveux, d’un brun chaud tirant vers le roux, sont relevés en un chignon flou d’où s’échappent quelques mèches folles. C’est elle qui m’a élevée après la mort de ma mère quand j’avais dix ans et, depuis, elle est devenue ma seule famille.
Romy me tend une enveloppe en papier kraft, avec cette expression paisible qui ne la quitte jamais, puis elle regagne son fauteuil, entourée de ses éternelles pelotes de laine. Je souris en la voyant reprendre son ouvrage : une énième tenue pour Cookie. Romy trouve l’idée adorable mais je doute que ce soit au goût du chat. Il ne supporte jamais ces déguisements plus de cinq minutes. Je me sers une tasse avant de m’approcher du courrier.
– Alors, qu’est-ce qu’ils te veulent, cette fois ? m’interroge-t-elle. Que tu fasses un énième don pour une association d’élèves en difficulté ?
– Va savoir.
J’avale une gorgée de ma boisson et je grimace tant il est fort. Romy a toujours la main lourde sur le café. Les yeux plissés par l’amertume, je déchire l’enveloppe à l’aveugle. J’en sors l’unique feuille qui se trouve à l’intérieur, puis je commence à lire. La première chose que je remarque, c’est le logo de l’université de Keele en haut de la page, comme sur tous les courriers officiels. Je ressens un léger malaise en l’apercevant.
Madame,
Nous vous informons par la présente…

Mon estomac se contracte un peu plus.
… que votre inscription à l’université de Keele a été annulée, conformément à votre demande.

Mon cœur rate un battement. Comment ça, ma demande ?
Sachez que cette décision est définitive et ne pourra en aucun cas être révisée.
Nous vous remercions de…

Les doigts tremblants, je m’arrête là.
– C’est une blague ? murmuré-je tout bas.
Romy se lève alors que je reprends ma lecture depuis le début. Nom : Evelyn A. Jones. Date de naissance : le 20 mai, elle est correcte. Le numéro d’étudiant aussi est le bon et l’adresse correspond bien à celle de Romy. Il n’y a pas d’erreur possible. Ce courrier m’est bien destiné.
– Quelque chose ne va pas ? demande ma tante, un sourcil arqué par-dessus ses lunettes en demi-lune.
Incapable de répondre, je lui tends la lettre. Elle l’attrape, l’examine et je vois son front se plisser à son tour.
– Mais… Qu’est-ce que c’est que ce bazar ? Tu n’as rien fait de répréhensible, au moins ? Tu as été absente à un examen ?
– Non, rien du tout. Ma première année a été validée. J’ai reçu la confirmation de ma bourse ainsi que mon planning. Ils m’ont même envoyé un mail de pré-rentrée, il y a deux semaines.
Je pousse un long soupir en me tenant le crâne.
– Pourquoi est-ce que j’aurais demandé à annuler mon inscription ? Ça n’a aucun sens.
– Tu ne te serais pas fait un ennemi dans ton université ? J’ai déjà vu ça, un jeune qui a écrit une lettre à la direction en se faisant passer pour l’élève en question.
Je fais la moue. Je suis une personne plutôt discrète en général, ce n’est pas comme si j’avais des centaines d’amis – ou d’ennemis. Je m’appuie contre le plan de travail, les membres soudain faibles. C’est à n’y rien comprendre. Je viens de me faire éjecter de Keele sans explication et, surtout, sans possibilité de recours.
Je crois que la poisse me colle à la peau.
– Il doit y avoir un malentendu, me rassure ma tante d’une voix tremblante qui ne lui ressemble pas.
Mais quelque chose, au fond de moi, sait qu’il ne s’agit pas d’une simple erreur administrative. Je scrute le papier, incapable de détacher mon regard des mots. Une vague d’angoisse m’enserre la gorge pendant que Romy me dévisage, inquiète.
– On va les appeler tout de suite, m’annonce-t-elle. Le secrétariat doit être ouvert à cette heure-ci. Ce sera réglé en un rien de temps, tu verras.
Je sens qu’elle n’y croit pas plus que moi.
Elle récupère son portable posé sur le buffet et revient s’asseoir sur le tabouret haut, à côté de moi. Elle compose le numéro. Puis, d’un air grave, elle me tend le téléphone.
– Tiens, c’est mieux si c’est toi qui parles.
J’attrape l’appareil, le pouls trop rapide, et j’attends. Une sonnerie, une deuxième, puis une voix féminine et polie me répond.
– Université de Keele, bonjour. Je vous écoute.
– Bonjour, j’ai reçu un courrier aujourd’hui, m’indiquant que mon inscription en deuxième année a été annulée, mais je n’ai jamais fait de demande de désinscription. Il doit y avoir une erreur.
– Un instant, je vérifie. Votre nom complet, s’il vous plaît ?
– Evelyn Jones.
Elle tapote quelque chose sur son clavier, puis poursuit.
– Votre numéro d’étudiant ?
– Le 1312G05A.
– Oh. Je… je vous fais patienter.
Un simple clic et une mélodie classique se déclenche aussitôt. On dirait du Vivaldi. Je soupire, exaspérée.
– Ils m’ont mise en attente, lancé-je à ma tante en levant les yeux au ciel.
Romy hoche la tête, mais je vois bien qu’elle commence à s’agacer, elle aussi. Les minutes s’égrènent avant que la secrétaire ne reprenne la ligne.
– Merci d’avoir patienté, Mademoiselle Ashmore, ça a pris plus de temps que prévu.
Je marque une hésitation devant le nom de famille : c’était celui de mon père, je ne l’emploie jamais.
– Mademoiselle Jones, corrigé-je.
– Oui, Mademoiselle Ashmore-Jones. Je suis désolée. Je viens d’avoir confirmation qu’il n’y a aucun recours possible.
– Vous devez vous tromper. Je n’ai jamais demandé à annuler mon inscription. Vous êtes sûre que ça me concerne ?
Je me redresse, les doigts serrés autour du téléphone.
– Le numéro d’étudiant que vous m’avez donné correspond. Il n’y a pas d’erreur. L’ordre de radiation vient directement de la direction, et il est irrévocable. Je vous souhaite une bonne journée, Mademoiselle Ash…
Je raccroche avant la fin de sa phrase et repose le portable d’un geste sec. Énervée, je me lève d’un bond et commence à faire les cent pas dans la pièce.
– Ils sont complètement idiots dans cette université ou quoi ? Pourquoi est-ce qu’ils refusent de comprendre que je n’ai rien à voir avec cette décision ?
Ma tante hausse doucement les épaules.
– Ce serait peut-être bien que tu te déplaces pour leur parler. Exige un rendez-vous avec la direction.
Je ronchonne à voix basse sous le regard compatissant de Romy. Ils ne peuvent pas me faire ça à quatre jours de la rentrée. Quatre jours, merde ! Même si j’essayais d’étudier ailleurs, les délais sont trop courts. Les autres universités ont déjà bouclé leurs inscriptions depuis longtemps. Je suis coincée. Mon ventre se noue. Je m’arrête en plein milieu du salon, les mains autour de mes joues, pour réfléchir aux possibilités qui s’offrent à moi tandis que la sonnette retentit.
Je sursaute, Romy aussi.
– Je vais voir, annonce-t-elle.
Je l’observe disparaître dans le couloir. Une minute passe, puis deux. Quand elle revient, elle tient entre ses bras une énorme boîte blanche, presque aussi large qu’elle.
– Qu’est-ce que c’est ?
Ma tante paraît troublée quand elle pose le carton sur la table. Elle se relève, le front plissé par l’incompréhension.
– C’est pour toi. Un coursier privé vient de le livrer. Ça provient… d’une autre université.
– Comment ça ?
Je m’approche, déconcertée, et mes yeux s’écarquillent. Au centre du couvercle immaculé, il y a un logo finement gaufré. Un lion au-dessus duquel brille un soleil encerclé de lettres dorées : Saint Eden College.
Je cligne des paupières, perturbée. Qui peut bien m’envoyer ça ? Peut-être Lola ou l’un de ces fils à papa croisés au Midnight Theory ?
Cassius ?
Sans plus attendre, je me laisse tomber sur le canapé et j’en retire le couvercle. Romy s’installe à mon côté, son regard inquiet vissé sur le carton.
– Saint Eden ? Qu’est-ce que tu connais de cet endroit, Evy ?
Je fais la moue, sans prêter attention à la gravité de son ton.
– Honnêtement ? Pas grand-chose. C’est un repaire pour gens riches et arrogants. À part Lola, ils ont tous l’air de vivre sur une autre planète.
Ma tante ne répond pas. Elle reste silencieuse tandis que je découvre l’intérieur du colis. Une lettre pliée en deux repose sur un paquet soigneusement enveloppé dans du papier de soie blanc. Je m’immobilise un instant avant de récupérer le courrier.
À l’attention de Mademoiselle Evelyn Ashmore,
Nous vous informons que votre dossier de transfert académique vers le Saint Eden College a été approuvé par les instances compétentes. Votre admission sera effective à compter du lundi 22 septembre, en deuxième année de Licence Histoire et Sciences sociales, section Arts.
Une chambre individuelle vous a été assignée au sein de la résidence universitaire Maryhill, bâtiment C, niveau 2. Les frais de scolarité afférents à votre cursus seront pris en charge par l’établissement. La pension complète, incluant trois repas quotidiens servis au réfectoire principal, vous est également accordée.
 
Vous disposerez d’un droit d’accès aux infrastructures universitaires autorisées aux étudiants de votre niveau, incluant la bibliothèque, les installations sportives et le service médical du campus.
Sont joints à la présente les documents relatifs à votre inscription administrative, votre badge nominatif ainsi que votre trousseau d’accueil. Un service de transport privé pourra être mis à votre disposition, afin d’assurer votre arrivée sur le campus.
Il vous appartient de confirmer votre présence dans les meilleurs délais. À défaut de réponse, l’établissement se réserve le droit de réviser les dispositions mentionnées ci-dessus.
Veuillez prendre acte de la présente notification.
Pour le Saint Eden College,
La Direction

Sans même relever les yeux vers ma tante, je lâche la lettre sur la table et déchire le papier de soie. À l’intérieur, deux uniformes impeccables, frappés du même blason : un lion et un soleil. Je relâche le tout dans la boîte et me laisse tomber contre les coussins, abasourdie.
– Comment c’est possible ? soufflé-je, le regard perdu dans le vague.
Romy attrape la lettre, la lit à son tour. Puis elle s’effondre dans le fauteuil.
– Ils ont écrit « Ashmore », pas « Jones », lance-t-elle, étonnée.
Un soupir d’exaspération franchit mes lèvres. Ce n’est pas ce détail futile qui m’inquiète à l’heure actuelle.
– Oui, je sais. Techniquement, c’est aussi mon nom de famille, même si personne ne l’utilise jamais.
Ça me rend dingue. Comment est-ce que j’ai pu être transférée là-bas, sans mon accord ? On m’aurait envoyée dans la fac de la ville voisine, j’aurais trouvé ça étrange, mais bon… Là, on me balance dans une université privée, à trois heures de chez moi. Dans un environnement où je ne connais que quelques visages croisés par hasard au cours d’une soirée. Lola, Damon, Elijah… et Cassius. Rien que de repenser à lui, un frisson me parcourt.
Je suis maudite. Il n’y a pas d’autre possibilité.
Je me passe une main sur le front. Tout est trop incohérent. Je voulais juste reprendre ma routine à Keele. Avoir une vie normale, en somme. Et maintenant, voilà qu’on me colle d’office dans un établissement élitiste avec des uniformes hors de prix et des héritiers qui croient que le monde leur appartient. Je n’ai rien à faire là-bas.
Désespérée, je lève les yeux vers Romy.
– J’aurais dû me douter que ça finirait par arriver, murmure-t-elle d’une voix plus grave avant de se redresser.
Je fronce les sourcils, soudain intriguée par son comportement.
– C’est-à-dire ?
Mais ma tante ne répond pas. Elle contourne la table, attrape nos tasses à café et file vers l’évier. Je la rejoins aussi vite.
– De quoi tu parles ? insisté-je.
– Ton père était un Ashmore.
– Je sais, merci, et alors ? Quel rapport ?
Elle se retourne brusquement, l’air plus contrarié que jamais.
– Non, tu ne sais rien, visiblement. Les Ashmore étaient une famille puissante. Ta mère a quitté Winchester pour t’élever ici, seule, sans le moindre soutien financier de leur part, sans aucune aide sauf celle de Dominic. Et voilà que, maintenant, on apprend que tu es inscrite et que tous tes frais de scolarité ont été payés. Désolée, mais c’est trop gros pour moi. Pourquoi ne se sont-ils pas manifestés plus tôt, hein ? Lors de ta première année d’université, par exemple ? On s’est battues pour l’obtention d’une bourse, Evy. Une fichue bourse ! Et ils n’étaient pas là pour nous aider.
– Ils ? l’interrogé-je.
– Les Ashmore.
Super. Pourquoi évoquer cette famille fantôme dont je n’ai jamais entendu parler, pile au moment où ma vie part en vrille ? Le timing est on ne peut plus parfait. Je fronce les sourcils. Je n’ai jamais posé de question sur eux. Pour moi, cette branche s’est éteinte avec mon père. Alors pourquoi ce nom réapparaît-il maintenant ? Mille interrogations sans réponse me traversent l’esprit, mais une seule parvient à franchir mes lèvres.
– Ils sont encore en vie ? craché-je, amère.
Romy secoue la tête lentement.
– Pas à ma connaissance, mais je suppose que les Ashmore ont laissé des directives. Ils ont aidé à financer Saint Eden pendant des générations. J’imagine que ça doit avoir un rapport.
– Donc, ils auraient fait en sorte que je sois admise là-bas ?
– Peut-être bien.
Je prends une seconde pour réfléchir mais je n’y arrive pas.
– De toute façon, m’agacé-je, j’ai été virée de l’université de Keele. Il faut que je trouve une place ailleurs. Et si on m’en offre une gracieusement, pourquoi est-ce que je refuserais ?
Les mots sortent plus secs que je ne le voudrais. La vérité, c’est que j’essaie de me convaincre autant qu’elle. Parce qu’au fond, je ne suis pas certaine d’avoir envie d’y aller. Je me revois dans cette église, à l’enterrement de Dominic, entourée de cette élite locale aux regards froids et aux sourires mielleux. Ce monde-là m’a toujours paru inaccessible. Si j’y remets les pieds, je crains de finir comme ma mère : brisée.
– Et tu ne te demandes pas comment ils ont fait pour annuler ton inscription sans même avoir besoin de ta signature ? Ces gens-là sont des manipulateurs, Evy. Ils peuvent réduire nos vies à néant s’ils en ont envie.
– Mais ils peuvent aussi l’embellir, non ?
– Ils n’ont jamais rien fait pour nous de leur vivant, assène-t-elle.
– Peut-être qu’il n’est jamais trop tard ?
Je tente un sourire qui sonne faux. Mon regard retombe sur le carton ouvert. Du bout des doigts, j’effleure les vêtements soigneusement pliés. La jupe à carreaux beige et marron est faite dans un tissu épais, élégant, plus chic que tout ce que j’ai l’habitude de porter. À côté, une chemise blanche parfaitement repassée, agrémentée d’un petit nœud brun au col. Rien qu’en les touchant, je devine que ces vêtements coûtent plus cher que l’ensemble de ma garde-robe.
Et c’est peut-être ce détail insignifiant qui me trouble le plus. J’ai l’impression qu’en découvrant ce paquet, c’est une porte qui s’ouvre sur un univers dont j’ignore tout et qui m’effraie. Un monde plein de promesses… mais aussi de pièges.
– N’y va pas, Evy, me souffle Romy.
Je demeure silencieuse. Ses mots résonnent dans mes pensées. Une part de moi a envie de l’écouter, de tout laisser tomber, de rester ici où tout est simple et prévisible. Mais une autre me murmure que refuser serait une erreur. Si les Ashmore ont eu un impact sur cet endroit, peut-être que j’y ai ma place ?
– À quelques jours de la rentrée, je n’ai que peu d’issues. Et sur un CV, Saint Eden ferait toute la différence.
Romy, réprobatrice, secoue à nouveau la tête.
– On peut contacter d’autres universités. Tu pourrais travailler cette année et reprendre l’an prochain.
Mais, dans sa voix, je perçois plus qu’une simple inquiétude. C’est une peur profondément ancrée en elle. Quelque chose qui dépasse l’instinct maternel, et je le comprends lorsqu’elle ajoute, la gorge serrée :
– Aucun ami de tes parents, aucune des personnes qui a étudié avec eux à Saint Eden ne nous a tendu la main quand ta mère a été priée de quitter la ville. Nous ne sommes pas de leur monde, Evy. On ne peut pas leur accorder notre confiance.
Priée de quitter la ville.
Ces mots me font rater une respiration. Je relève le nez vers elle, le cœur battant à vive allure.
– Je croyais que ma mère était partie se reconstruire ailleurs ?
– Katelyn n’a pas vraiment eu le choix. Tes parents n’étaient pas mariés. C’était très mal vu d’avoir un enfant hors union, surtout quand on appartient à une lignée telle que les Ashmore.
– Une lignée éteinte, alors.
– Éteint ou pas, un nom de famille reste un nom de famille, Evy. Surtout dans ce milieu.
Son ton sec et inhabituel me fait hésiter à la questionner. Je marque une légère pause, puis je repars à l’attaque.
– Donc… mes parents se sont rencontrés à Saint Eden ?
Elle grimace, puis finit par secouer la tête, consciente d’en avoir trop dit, mais le mal est fait. Les pièces du puzzle commencent à s’agiter dans mon crâne, sans que je sois capable de les assembler.
Mes parents sont allés dans cette université. Ma famille a financé cet établissement. Et voilà qu’on me propose de m’y inscrire… Pourquoi est-ce que j’hésiterais ?
Mon regard oscille entre la lettre, la boîte, puis le blason élégant qui y est gravé. Tout devient soudain étrangement fascinant. Et, à cet instant précis, au lieu de vouloir me tenir à distance de cet endroit, une seule obsession s’impose à moi : y entrer.
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